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À propos de l’auteur
Ellie MacDonald a exercé des métiers aussi variés que chauffeur de taxi, démarcheur téléphonique et, plus récemment, enseignante. Heureusement, son choix s’est fixé sur l’écriture avant qu’elle n’ait le temps d’expérimenter la taxidermie ou la chasse aux tempêtes. Elle a voyagé à travers les cinq continents, nagé avec des éléphants, plongé dans des massifs de coraux, visité des colonies de lépreux, escaladé des moulins et des cascades, mais son endroit préféré reste l’Angleterre de la Régence. Elle vit actuellement à Manitoba, au Canada. « Le club des gouvernantes » est sa première série publiée. N’hésitez pas à vous rendre sur son site anglophone : www.elliemacdonald.com.


Pour ma famille. Merci pour votre soutien et vos silences éloquents.



CLAIRE

Prologue
— Une seule d’entre vous peut-elle affirmer sans mentir qu’elle n’y a jamais pensé ?
La question fut suivie d’un silence. Toutes détournèrent le regard, gênées, leur tasse de thé au bord des lèvres. Chacune se refusait manifestement à admettre que cette idée leur avait, en effet, traversé l’esprit.
— Tu exagères, répondit enfin l’une d’elles, le ton gentiment réprobateur.
— Qui peut réellement souhaiter une telle vie ?
— La condition de gouvernante n’a rien de déshonorant ! protesta une autre.
— Bien entendu ! Mais on ne peut nier que, dans notre cas, ce travail nous rabaisse. Nous ne sommes pas nées pour être au service des autres.
— On ne peut pas véritablement parler de service…
— Quel mot pourrait être plus juste, au contraire ? Nous sommes bien payées pour fournir un service, non ? Nous ne nous appartenons pas ; on nous dicte nos faits et gestes. Je ne compte plus les fois où l’on m’a convoquée à un dîner parce qu’il manquait une convive. Et je devrais considérer cela comme un grand honneur, alors que mes employeurs savent pertinemment que j’ai été reçue à des tables bien plus prestigieuses que la leur !
— Cette agressivité ne te sied guère.
— Et cette façon de dire que nous sommes payées pour fournir un service ne me plaît pas du tout ! Cela me donne l’impression de faire un travail avilissant, comme si j’étais une…
— Dis-le, ma chère. Une putain. Nous recevons une rétribution en échange d’un service, exactement comme le fait une putain.
— Ma demi-journée de congé touche à sa fin, une longue marche m’attend, et je dois être de retour pour le repas des enfants. Pourvu que j’arrive avant la pluie ! s’excusa Sara en enfilant ses gants, avant de quitter prestement la pièce.
— Louisa, quelle mouche te pique ? Ton raisonnement ne tient pas debout ! C’est toute la classe ouvrière qui est payée contre un service. Les personnes constituant un sujet d’opprobre ne représentent qu’une minorité. En outre, leur triste réputation est due à la nature du service qu’elles fournissent, non au fait qu’elles reçoivent une rétribution.
— Je ne voulais pas vous offenser, répondit Louisa avec un soupir, avant d’avaler une gorgée de thé.
— Nous le savons bien. Sara aussi, j’en suis sûre, la rassura Claire en lui tapotant le bras.
— Pourquoi cet emportement soudain, ma chère ? demanda Bonnie. Tu n’as pas des opinions si tranchées, d’ordinaire.
— Les Waldron ont donné une réception, la semaine dernière. Et un ami de mon frère faisait partie des invités, avoua Louisa en regardant fixement sa tasse.
— Juste ciel !
— Lorsqu’il m’a vue, il a semblé ravi. Sincèrement ravi. J’ai accepté ses compliments et ses platitudes avec un certain plaisir, car cela m’a rappelé ma vie d’avant. Mais lorsqu’il s’est fait plus pressant, menaçant même, j’ai compris quelles étaient ses intentions véritables. Il m’a dit alors que… il a dit… que je ne devrais pas être étonnée, que cela faisait partie de mes fonctions.
— Est-ce que tu… Est-ce qu’il…
— S’il est une chose dont je sais gré à mon frère, c’est de m’avoir appris à me défendre contre les assiduités importunes de la gent masculine, répondit Louisa avec un petit sourire.
Tandis que ses amies laissaient échapper en chœur un soupir de soulagement, elle poursuivit son argumentaire :
— Nous ne pouvons tout de même pas nous résigner à une telle vie ! Nous avons été élevées avec d’autres aspirations.
— Mais comment faire ? demanda Bonnie. Aucune de nous ne gagne suffisamment d’argent pour vivre de façon indépendante, et nos chances de faire un beau mariage ont décliné encore plus rapidement que notre rang dans la société.
— Du reste, nous n’avons guère l’occasion de rencontrer des messieurs qui nous permettraient de regagner notre position dans le monde, ajouta Claire. Nos employeurs sont mariés, et leurs amis nous considèrent au mieux comme un divertissement, lorsqu’ils daignent remarquer notre présence. Nous ne pouvons plus nous fier aux hommes de la noblesse.
— Pourquoi donc aurions-nous besoin d’un époux pour échapper à notre situation ? Et depuis quand l’autonomie est-elle synonyme de solitude ?
— Je ne suis pas certaine de te suivre, avoua Bonnie.
— Tes démarches concernant Ridgestone ont-elles été fructueuses ? s’enquit Louisa en se tournant vers Claire.
— Pas encore, mais le notaire de mon père… je veux dire mon notaire… reste optimiste, répondit Claire, visiblement étonnée par la question.
— Et nous avons toutes mis nos gages de côté, n’est-ce pas ? Même Sara, j’en suis sûre.
Comme ses amies acquiesçaient d’un signe de tête, Louisa poursuivit, plus déterminée que jamais :
— Alors, nous pouvons le faire !
— Quoi donc ?
— Mettre nos ressources en commun pour vivre en toute indépendance, sans pour autant être isolées, ni avoir à nous marier. Imaginons que nous continuions à épargner pendant trois ans encore, cinq tout au plus. Cela donnerait à Claire le temps nécessaire pour recouvrer, si cela se révèle possible, la propriété de Ridgestone. Pendant ces quelques années, chacune amasserait un petit pécule. Nous pourrions alors subvenir à nos besoins, sans vivre dans le luxe auquel nous avons été habituées par notre naissance, certes, mais confortablement tout de même. Si Ridgestone revient aux mains de Claire, nous aurons déjà un toit. Et dans le cas contraire, en regroupant nos économies, nous pourrons acquérir un logis assez grand pour nous quatre.
— Mais pour entretenir une maison, il faut également de l’argent. Comment ferons-nous, si nous ne percevons plus de gages ? demanda Bonnie.
— Nous pourrions donner des cours particuliers à de jeunes gens ayant besoin d’une préparation pour entrer à l’école. Nous exercerions en qualité de professeurs, et non plus de gouvernantes. Personne ne déciderait pour nous ! expliqua Louisa, le visage radieux, enchantée de son ingéniosité.
— On croirait entendre Mary Wollstonecraft, cette femme écrivain qui prône l’égalité des sexes, observa Bonnie, méfiante. Ne me dis pas que tu as encore lu ses livres et ses brochures ?
— Qu’y a-t-il de mal à vouloir autre chose de la vie ? En quoi le fait de jouir des mêmes droits que les hommes et de cesser de vivre sous leur coupe serait-il immoral ?
Claire et Bonnie se regardèrent, soudain songeuses.
— J’imagine que c’est faisable, susurra Claire.
— L’idée est séduisante, renchérit Bonnie.
— Je préférerais de loin vivre avec mes trois amies en étant maîtresse de mon destin, plutôt que d’avoir les Waldron sur le dos jusqu’à la fin de mes jours ! déclara Louisa avec fougue.
— Je crois bien que tu nous as gagnées à ta cause ! commenta Claire avec un sourire amusé.
Sa remarque provoqua l’hilarité générale.
— Mais c’est un projet qui demande réflexion, tempéra Bonnie. Il ne faut rien laisser au hasard. Qui sait ce qui peut arriver en cinq ans ?
— Justement, nous avons cinq ans devant nous pour tout préparer.
— Et Sara ? Pensez-vous qu’elle voudra faire partie du club ? demanda Claire.
— Nous avons cinq ans pour la convaincre, répondit Louisa. J’aime bien cette idée : former un club. Les hommes et les femmes de la haute société ont leurs cercles fermés, qui nous sont interdits. Pour une fois, voilà un club auquel eux n’auront pas le droit de participer. D’ailleurs, nous devrions le déclarer strictement réservé aux gouvernantes.
— Un club des gouvernantes ? répéta Bonnie avec un sourire.
— Absolument ! Et il nous faut une devise, déclara Louisa.
— Que proposes-tu ? demanda Claire en riant.
Louisa réfléchit un moment.
— Ce n’est peut-être pas très original, mais que diriez-vous de « Toutes pour une et une pour toutes » ?
Ce fut au tour de Bonnie de rire.
— Allons, Louisa, nous ne défendons pas la monarchie française !
— Non, répondit celle-ci avec solennité. C’est notre vie que nous défendons.
Ainsi naquit le club des gouvernantes.


Chapitre 1
Juin 1822
— Miss Bannister ! Miss Bannister !
À ces cris, six paires d’yeux suivirent la bonne qui traversait en hâte la pelouse, en direction du bosquet.
— Miss Bannister !
Cette fois, elle accompagna son appel d’un grand geste de la main, afin de s’assurer qu’on l’avait remarquée.
Claire se tourna alors vers ses élèves.
— Continuez vos croquis, les enfants, pendant que je parle avec Lucy. Miss Allison, quelle jolie nuance de violet vous avez choisie pour les cheveux !
Du haut de ses quatre ans, la petite fille lui adressa un sourire radieux, tandis que Claire se levait pour aller à la rencontre de la bonne.
— Miss, répéta Lucy en haletant, quand elles se trouvèrent face à face, y a un monsieur de Londres qu’est là pour vous, dans le petit salon de Mrs Morrison.
— Que dites-vous ? demanda Claire, interdite.
— Un monsieur de Londres ! Il dit qu’il a rendez-vous avec vous, ainsi qu’avec Mr Fosters et Mrs Morrison. Ils sont tous là-bas à vous attendre.
— Que veut-il donc ?
— J’en sais rien, Miss, ils m’ont rien dit. Mais dépêchez-vous : v’là un moment que je vous cherche, et ils doivent commencer à s’impatienter.
— En effet.
Tout en se dirigeant vers le manoir, Claire se retourna pour jeter un coup d’œil sur le petit groupe installé sous l’arbre.
— Surveillez les enfants pendant mon absence, voulez-vous ? Je reviens dès que possible.
— Bien, Miss, répondit Lucy en esquissant une rapide révérence.
Que pouvait bien lui vouloir un « monsieur de Londres » ? s’interrogea Claire, hâtant le pas. Le seul Londonien qu’elle connaissait était Mr Baxter, le notaire de son père. Pourquoi ferait-il tout ce chemin pour venir la voir au lieu de lui faire parvenir une lettre, comme à l’ordinaire ? Il fallait que l’affaire soit urgente au point de ne pouvoir être couchée sur papier. Peut-être s’agissait-il de Ridgestone ?
À cette pensée, elle releva ses jupes et courut jusqu’au petit salon. Cinq années s’étaient écoulées depuis que son père était mort et qu’elle avait été contrainte de quitter la maison de son enfance. Mais elle s’était promis de retourner un jour à Ridgestone, et n’avait pas renoncé à ce projet.
Les jardins à la française d’Aldgate Hall s’effacèrent un instant pour laisser place au souvenir du tapis de verdure qui entourait la demeure familiale des Bannister. Au lieu de s’ouvrir sur la spacieuse salle de bal, les portes de la terrasse dévoilèrent l’intimité d’une petite bibliothèque, et la vive clarté du couloir se mua en une lueur douce et chaleureuse. Claire sentit même l’odeur de sa chère maison, tandis qu’elle se précipitait jusqu’au petit salon de l’intendante.
Après s’être arrêtée un instant pour reprendre son souffle et arranger ses cheveux, elle frappa à la porte et pénétra dans la pièce, la tête haute, contenant à grand-peine son excitation.
À son entrée, un homme se leva d’un bond en reposant brusquement sa tasse sur sa soucoupe. Quelques gouttes de thé vinrent s’écraser sur la nappe immaculée de Mrs Morrison, provoquant chez cette dernière un froncement de sourcils, ainsi qu’un raclement de gorge réprobateur de Mr Fosters, le majordome. Le cœur serré, Claire constata le jeune âge du visiteur et examina ses cheveux ébouriffés et ses vêtements fripés. Aucun doute possible, cet homme n’était pas Mr Baxter. Peut-être un nouvel associé ? À cette idée, elle reprit un peu espoir.
— Vous avez demandé à me voir, Mrs Morrison ? demanda-t-elle en s’inclinant légèrement.
L’intendante, une femme osseuse, prit une profonde inspiration qui imprima à son visage tendu une expression plus sévère encore.
— Oui. Voici Mr Jacob Knightly, dit-elle en désignant l’inconnu de la main. Lord et Lady Aldgate l’ont engagé comme précepteur pour leurs fils.
— Un précepteur ? On ne m’avait pas informée qu’ils recherchaient…
— Vous n’avez pas à être informée de quoi que ce soit, l’interrompit Mr Fosters.
Claire baissa immédiatement la tête, joignant humblement les mains devant elle.
— Je vous demande pardon. C’était une remarque déplacée.
Fermant les yeux, elle inspira profondément pour chasser sa déception. Une fois de plus, les images de Ridgestone se dissipèrent dans son esprit.
Mrs Morrison poursuivit les présentations.
— Mr Knightly, voici Miss Bannister, la gouvernante.
— Miss Bannister, je suis enchanté de faire votre connaissance, dit celui-ci en s’inclinant.
Machinalement, Claire exécuta une révérence.
— Moi de même, monsieur.
Se redressant, elle leva les yeux pour se livrer à un examen plus approfondi du nouveau venu. Ce Mr Knightly ne devait pas avoir trente ans. Il portait ses cheveux bruns suffisamment longs pour ne pas suivre la mode de l’époque. Quelques boucles tombaient çà et là sur son front, et une courte barbe adoucissait son visage marqué par une mâchoire carrée. Il la dépassait presque d’une tête et sa redingote trop ample, surmontée d’une modeste cravate, laissait deviner de larges épaules. En poursuivant son inspection, Claire remarqua que sa chemise commençait à jaunir avec l’âge. Quant au sobre gilet marron qui la recouvrait, il ne suffisait pas à cacher le fait que son propriétaire était loin d’être à l’aise financièrement. Son pantalon, légèrement trop court, laissait paraître des chaussures au cuir usé. En somme, Mr Jacob Knightly était l’image même du jeune érudit contraint, par manque de moyens, de devenir précepteur.
Si l’on exceptait sa bouche. Et son regard. Malgré son manque d’expérience en la matière, Claire ne put s’empêcher de remarquer que ses lunettes, loin d’affadir le bleu pâle de ses yeux, le mettaient en valeur. Tout comme elles accentuèrent la lueur d’approbation qu’il n’eut pas le temps de cacher, lorsqu’il prit acte de sa présence. Même lorsque cette étincelle disparut, ses lèvres charnues restèrent étirées en un demi-sourire qui confinait à l’arrogance — trait de caractère que l’on ne s’attend guère à trouver chez un précepteur.
Seigneur ! Non seulement il était beau, mais il le savait. Or, aux yeux de Claire, il n’y avait pas pire qu’un homme trop sûr de son charme. Si son intelligence était à la hauteur de sa beauté, cela pouvait expliquer sa suffisance sans pour autant la rendre plus tolérable.
Mettant fin à ses conjectures, Mrs Morrison donna ses instructions.
— Conduisez Mr Knightly à l’étage et montrez-lui la chambre qui sera la sienne, ainsi que la nurserie. C’est vous qui connaissez le mieux cette partie de la maison, je vous charge donc de l’informer de nos horaires et de nos attentes. Préparez-vous également à le présenter aux enfants. Je suis certaine que Lord Aldgate souhaite que l’instruction de ses fils commence sans tarder.
— Certainement. Mr Knightly, si vous voulez bien me suivre.
Elle quitta la pièce, le nouveau venu sur les talons. Avant d’emprunter l’escalier de service, elle s’arrêta brièvement devant la porte de la cuisine.
— Mrs Potter, voici Mr Knightly, le nouveau précepteur. Il s’installe au manoir aujourd’hui.
La cuisinière, affairée à hacher des légumes, leva les yeux sans s’interrompre dans sa tâche.
— Bonjour, Mr Knightly. Le petit déjeuner est servi à six heures et demie. Vous prendrez le déjeuner et le dîner avec les enfants ; Miss Bannister vous indiquera les heures de leurs repas.
— Bien, m’dame, répondit-il d’un ton amusé.
Comme Claire s’apprêtait à monter les marches, Mr Knightly demanda :
— Où se trouve la nurserie ?
Sa voix grave résonna dans la cage d’escalier.
— Au deuxième étage, au-dessus de l’aile réservée à la famille et sous les chambres des domestiques, répondit-elle. Vous serez logé juste à côté.
— Je suppose que c’est… l’usage.
— Avez-vous des bagages ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.
Elle regarda avec insistance ses mains, qui ne tenaient qu’un chapeau élimé.
— N’y a-t-il pas un valet pour…
Il s’interrompit, confus, puis reprit, l’air penaud :
— Oh ! bien sûr… Je vous prie de m’excuser.
Il tourna les talons, et Claire attendit patiemment. Il reparut quelques instants plus tard, une grosse valise à la main.
— Bagages récupérés ! annonça-t-il avec un grand sourire.
Elle continua à monter l’escalier, tout en l’instruisant de sa charge.
— Il y a cinq enfants : trois filles et deux garçons, Peter et Michael. Des jumeaux. Ils ont sept ans…
— À cet âge, il est plus que temps de commencer leur instruction, commenta-t-il.
Décidément, cet homme était d’une présomption !
— Leur instruction a commencé à mon arrivée, monsieur Knightly, corrigea-t-elle.
— Naturellement. Dites-moi, s’agit-il de vrais jumeaux ?
— Oui. Mais n’ayez aucune inquiétude. À leur naissance, Lord Aldgate a coupé un morceau du lobe de l’oreille droite de Michael, le cadet, afin que l’on puisse distinguer facilement les deux frères. Il voulait éviter tout risque de méprise ou de tricherie plus tard.
— Un procédé radical !
Essoufflé par la montée, il parlait avec quelque difficulté.
À l’étage, Claire ouvrit une porte et pénétra dans la nurserie.
— Miss Sophie a onze ans, Miss Mary, neuf, et Miss Allison, quatre. Les enfants dorment dans les chambres qui se trouvent de l’autre côté du couloir, mais ils prennent leur repas et reçoivent leurs leçons ici.
À cet instant, l’une des portes situées à l’extrémité du couloir s’ouvrit à la volée, et une bonne parut, les bras chargés d’ustensiles de ménage.
— Voici Lucy. C’est elle qui s’occupe de la nurserie. Elle est chargée d’aider les enfants lors des repas, de les surveiller et d’entretenir les lieux. Et voici votre chambre.
Elle lui en indiqua la porte et s’écarta pour le laisser entrer.
Il pénétra dans la pièce d’un pas lourd, le visage rougi par l’effort. Dans un bruit sourd, il posa sa valise sur le sol avant de se redresser en laissant échapper un gémissement. Comme il rencontrait son regard, il étouffa aussitôt sa plainte et lui tourna le dos pour jeter un coup d’œil autour de lui.
Lorsqu’il lui fit face à nouveau, la stupeur et l’incrédulité se lisaient sur son visage.
— Quelque chose ne va pas ? La chambre ne convient pas ?
— Si, si, seulement… je ne m’attendais pas à cela.
Il se dirigea vers la fenêtre et écarta le mince rideau. La vue se résumait à une section de toit qui recouvrait l’aile inférieure, tout comme dans la chambre de Claire, située de l’autre côté du mur.
Après une profonde inspiration, il se tourna vers elle.
— Si vous voulez bien m’excuser, monsieur Knightly, je dois aller retrouver les enfants, dit-elle. Ils dînent à cinq heures et demie et se couchent à neuf heures ; nous aurons plus de temps pour converser ensuite.
— Jacob, lui dit-il, alors qu’elle s’apprêtait à franchir la porte. Je m’appelle Jacob.
Claire se contenta de tourner la tête.
— Bienvenue à Aldgate Hall, monsieur Knightly.
*  *  *
Jacob la regarda sortir en souriant, enchanté par le spectacle de ses hanches qui se balançaient dans sa robe de mousseline grise. Lorsque l’intendante et le majordome lui avaient annoncé qu’il allait rencontrer la gouvernante, il s’était attendu à voir une vieille chouette rondouillarde et mal fagotée. Le genre de personne qui hante les cauchemars des petits garçons, mais certainement pas cette belle et pimpante jeune femme. Certes, elle ne ressemblait pas aux joyaux de la haute société qu’il avait l’habitude de côtoyer, mais lorsqu’elle avait fait irruption dans le petit salon, le visage empourpré, ses yeux verts brillants d’excitation, elle lui était apparue rayonnante de beauté.
Son sourire se mua cependant en grimace, tandis qu’il contemplait à nouveau la pièce. Grands dieux, on osait appeler cela une chambre ? Il était prêt à parier qu’en écartant les bras, il pourrait toucher simultanément les deux murs. Il essaya, pour s’en assurer.
Avec un profond soupir, il laissa retomber les bras le long de son corps. Au moins, l’endroit était-il propre.
S’approchant de la table de toilette, il s’aspergea le visage pour se débarrasser de la poussière du voyage. Jamais il n’aurait soupçonné qu’une charrette tirée par un cheval fût un moyen de transport aussi salissant ! Levant les yeux vers le petit miroir déformé, il adressa un sourire cynique à son reflet. Si ses amis le voyaient ! Pas un seul d’entre eux ne croirait le comte de Rimmel capable de se placer volontairement dans une telle situation. Lui-même devait bien reconnaître que sa présence à Aldgate Hall avait tout de la farce. Pourtant, cette demeure lui paraissait l’endroit idéal : après tout, c’était à la vue de tous que l’on était le mieux caché. Les gens ne voyaient que ce qu’ils voulaient bien voir.
À cette pensée, il se remémora sa première bévue : s’être figuré qu’un valet allait porter ses bagages jusqu’à sa chambre. Il lui faudrait adopter l’état d’esprit d’un domestique, s’il voulait que son plan ait la moindre chance de réussite. Il était heureux que Miss Bannister ait attiré son attention sur cette maladresse. Peut-être avait-elle d’autres choses à lui enseigner…
Il se jeta sur le lit étroit et croisa les mains derrière la tête. Le moindre de ses mouvements provoquait des grincements qui résonnaient dans la petite pièce, mais il les entendait à peine, occupé qu’il était à se représenter la ravissante silhouette de la jeune femme. S’il avait été écolier, cette gouvernante aussi jolie que convenable n’aurait pas manqué de nourrir son imagination. Un sourire lui fendit à nouveau le visage tandis qu’il envisageait de réaliser ses rêves de jeune garçon.
Après tout, même s’il était en exil volontaire, rien ne lui interdisait de s’amuser un peu…



Chapitre 2
Le craquement qui fendit le silence arracha une grimace à Claire. Elle scruta rapidement le couloir, s’apprêtant à remonter les marches de l’escalier quatre à quatre, au cas où le majordome, alerté par ce bruit inattendu, déciderait d’inspecter les lieux. Elle avait reçu de Lady Aldgate la permission de disposer de la bibliothèque, mais Mr Fosters imposait aux employés du manoir des règles strictes, et il n’avait aucune indulgence pour ceux qui s’aventuraient hors de leur chambre après les heures de travail.
Lorsqu’elle fut certaine qu’on ne l’avait pas entendue, elle se fustigea en silence, tout en poursuivant son chemin. Elle savait pourtant que la troisième marche grinçait, mais, l’esprit occupé par le nouveau précepteur, elle n’y avait pas prêté attention.
Mr Knightly s’était éclipsé pendant qu’elle mettait les enfants au lit. À en juger par l’absence de lumière sous la porte de sa chambre, il s’était couché tôt, non sans avoir produit une forte impression sur le personnel féminin de la maison. Seules Mrs Morrison, Mrs Potter et elle-même semblaient insensibles à son charme. Les autres domestiques portant jupon avaient bu ses paroles, tandis qu’il narrait avec force détails des anecdotes rapportées de Londres. Pour sa part, elle avait trouvé son attitude des plus rebutantes ; il respirait l’orgueil et la condescendance. Était-il donc si important qu’elle devrait s’estimer chanceuse de partager sa table ?
Les charnières parfaitement huilées de la porte n’émirent aucun son lorsqu’elle pénétra dans la bibliothèque. Sans hésiter, elle se dirigea alors vers le rayon des romans, dans le but de trouver un récit plus intéressant que la suite décevante du Robinson Crusoé de Daniel Defoe. Après avoir rangé l’ouvrage sur l’étagère, elle caressa avec délectation le dos des livres qui s’y trouvaient alignés.
Voyons, que choisir ? Indécise, elle continua à parcourir de ses doigts la rangée de couvertures de cuir. Son châle glissa de ses épaules tandis qu’elle s’appuyait sur une jambe, penchant la tête pour lire les titres, et elle poussa un soupir d’impatience.
— Voulez-vous des conseils de lecture ?
Surprise par la voix grave qui s’élevait derrière elle, elle laissa échapper un petit cri perçant. C’est alors qu’à la lueur de sa bougie, que le tremblement de sa main faisait vaciller, elle découvrit le visage de Jacob Knightly à quelques mètres d’elle.
— Bonté divine, me faire une frayeur pareille ! Vous avez perdu la tête ! s’exclama-t-elle, en portant la main à son cœur.
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ELLIE MACDONALD

Episodes 1 & 2 : Claire, Bonnie

Quatre gouvernantes font un pacte pour gagner leur
indépendance, avant que I'amour ne s’en méle...

Depuis qu’elle travaille comme gouvernante des cinq
enfants de Lord Aldgate, Claire voit lavenir avec
optimisme. Encore quelques années et elle pourra
racheter le domaine de son enfance et y vivre avec ses
amies, selon le pacte qu’elles ont scellé. Mais sa tran-
quillité est troublée par larrivée de Jacob Knightly,
le nouveau précepteur des garcons. Un homme distant
et peu aimable, dont la présence bouleverse bientdot
le quotidien de Claire...

onnie a le cceur brisé lorsqu’elle apprend la mort

de ses employeurs, les Darrow, qui laissent orphe-
lins les deux enfants dont elle avait la charge. Refusant
de les laisser livrés a eux-mémes, elle décide de demeu-
rer auprés d'eux. Et a Uarrivée de Stephen Montgomery,
le nouveau tuteur légal des enfants, elle se félicite d'étre
restée. Car cet homme n'a aucune idée de la facon
de s'occuper des enfants, et a tout a apprendre d’elle...
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